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DERMONT, son fils. 
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LA NIEGE SUPPOSEE, 

'^"^^[^'^ COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



» 

h& théâtre représenté un ^rand jardin* Dans le fond, 
sur un des côtés, on voit une chaumière. 



SCENE PREMIERE. 
DERMONT, MARGUERITTE. 

DERMONT , frappant à la porte de la chaumière. 

Mabgueritte?... C'est moi. Venez ouvrir, ma bon&e. 

MARGUERITTE. 

C'est vous, monsieur Dermont? Eh mais, dieu me pardonne, 
Il fait à peine jour. Quoi ! levé si matin ? 

DERMONT. 

Eh! puis-je reposer avec tout mon chagrin? 
D'ailleurs , il ne faut pas que dans votre diaumière 
On sache que je viens aussi souvent , ma chère. 
À cette heure , on ne peut ici m'apercevoir. 

MARGUERITTE. 

Qui pourrait s'étonner que vous veniez me voir? 
Je suis 9 chacun le sait , votre bonne nourrice. 
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Une m^re a des droits; il faut qu'on la chérisse , 
Qu'on la yisite. Hélas I moi , je vous aime tant ! 

DERMONT. 

Aussi, me rendez-vous un service important. 

Mais les momens sont chers ; en deux mots , je vous prie » 

Dites-moi ce que fait mon aimable Eugénie. 

MARGUERITTE. 

Elle dort du sommeil le plus pur, le plus doux. 
De pouvoir hautement vous nommer son époux 
Elle est impatiente ; et vous pourriez , je pense , 
Instruire votre père. . . 

DERMOTNT. 

Il faut de l§i prudence. 
J'ai pourtant de l'espoir; depuis quatre ou cinq jours 
Mon père la rencontre et lui parle toujours. 
Croyez-vous, dites-moi, qu'il résiste à sa vue? 

MARGUERITTE. 

Impossible, Monsieur. Moi , j'en suis toute émue. 
Elle est riche d'ailleurs : vous avez bien choisi ; 
Et son père du vôtre était l'intime ami. 

DERMONT. 

Je vis à Saint-Domingue expirer ce bon père; 
A sa fille un appui devenait nécessaire. 
Un jour, naïvement et du ton le plus doux , 
Elle me dit : Dermont, je n'cjpère qu'en vous. 
Je n'ai plus de parons , je suis riche héritière; 
De tout le bien que j'ai , seule , que puis-je faire? 
J'ai besoin d'un soutien, d'un guide , d'un aini; 
Pour être tout cela , devenez mon mari. 
Alors , sans réfléchir au projet si contraire 
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Que depuis mon enfance avait formé mon père ^ 
Je tombe à ses genoux , et dès le lendemain , 
Ivre de mon bonheur, Je lui donnai la main, 

MARGUERITTE. 
Et vous fîtes fort bien. x 

DERMONT. 

Mais Laure , ma cousine , 
Que dès nos jeunes ans mon père me destine , 
Gomment lui déclarer que je suis engagé ? 

MARGUERITTE. 
Eh bien, pendant six ans vous avez voyagé. 
Quand vous l'avez quittée elle n'était pas d'âge 
A connaître l'amour; elle éprouvait , je gage , 
Une simple amitié qu'elle a toujours pour vous. 

DERMOKT. 
Non; mon père prétend que m'a voir pour époux 
Est son plus grand désir. 

MARGUERITTE. 

Bah 1 sa tête est légère. 
Rire jle presque tout , voilà son caractère. 
U fiiut la prévenir; croyez-moi , parlez-lui. 

deRmont. 

Oui , près d'elle je vais m'expliquer aujourd'hui. 
Pour mon père, attendons le moment favorable. 
Ce n'est que par degrés qu'on le rendra traitable ; 
Un brusque aveu , soudain le mettrait en fureur. 
Fier dans ses volontés.... ^ ^ 

MARGUERITTE. 

Oui , mais il a bon cœur. 
C'est lui qui m'a donné dans cette maisonnette , 
Jusqu'è^mon dernier jour, une douce retraite. 
Un champ qui me nourrit , puis, un petit verger. 
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Moi y mon fils, nous lui devons.... 

DEUMONT. 

Vous m'y faîtes songer : 
Votre fils est bavard , si je sais m'y connaître. 

MARGUERITTE. 

Bavard et curieux autant qu'on puisse l'être. 

Son père était ainsi ; mais cela ne fait rien. 

Jardinier du château , j'ai trouvé le moyen 

De le faire loger tout seul dans sa cabane; ' 

Votre femme, vêtue en jeune paysanne, 

Est ma nièce à ses yeux , que depuis quelque temps 

J'appelais en ces lieux pour soigner mes vieux ans; 

Arrivant tout exprès de son petit village , 

Et dont personne ici ne connaît le visage. 

De dire" tout cela nous étions convenus; 

Je l'ai dit , on le croit : que vous faut-il de plus ? 

DERMONT. 
Venez , allons la voir sans tarder davantage. 

MARGUERITTE. 
Chut ! j'aperçois mon fils. 

DEKMONT,s'cnfuyant. 

Craignons so^i bavardage. 
Je m'enfuis. 

SCÈNE II. 
MARGUERITTE, ANDRÉ. 

MABGUElilTTE. 
Cher enfant! je l'aime autant qu'André; 
Le v(iici l'importun. Ohl'comme il est paré! 

ANDRE , «n bouquet h la main. 

'tenons-nous droit. OiT^ns mon bouquet avec grâce. 
Ah ! c'est vous, ma mèMé? 
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MARGUERITTE. 

Oui. Quel lutin te tracasse , 
Et de bonne heure ainsi t'est venu réveiller î 
Encore si c'était pour aller travailler» 
Pour arroser tes fleurs ou semer quelque graine : ' 
Mais pas du tout; Monsieur en seigneur se promène. 

ANDRÉ. 

Vous grondez ? Ah , pardi ! c'est avoir du malheur. 

Je ne vous verrons donc jamais de bonne humeur ? 

Chaque jour que Dieu fait , vous criez con\mQ quatre 

Pour me faire lever; ça va jusqu'à me battre. 

Avec l'aube , je sors de mon lit ce matin , 

Ça devrait vous charmer; point : toujours même train I 

Je m'en vas. 

MARGUERITTE. 

Où vas-tu î 

ANDRÉ. 

Saluer la cousine. 
Regardez ce bouquet. André le lui destine. 

MARGUERITTE , prenant le bouquet. 

Voyons uù peu. 

ANDRÉ. 

Pas vrai , qu'il est fait joUiheat ? 

MARGUERITTE. 
Je vais le lui donner. 

ANDRÉ. 

Ah ! non pas , doucement. 
Je voulons, s'il vous pl^it » ipoi-méme le remettre. 

MARGUERITTE. 
Point. D'entrer à présent je ne puis te permettre* 

ANDRÉ. 
C'est un peu fort. 
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MARGUERITTE. 
Adieu; va trayailler, nigaud. 

ANDRÉ. 
Oh! jarni j'entrerai. 

MARGUERITTE. 

Mais TOUS parlez bien haut. 

ANDRÉ. 

De me contrarier voyez donc quelle rage ! 
Je verrons la cousine» ou bien je fais tapage. 
Jons arrangé pour elle un petit compliment. 

V MARGUERITTE. 

Elle se moque bien que vous soyez galant. 

(Elle lui ferme au nez la porte de la chautnlèrej. 

SCÈNE III. 

ANDRÉ , seul. 

Qu'est-ce donc qui la tient ? Jarni ! tout me taquine l 

C'est un sort. L'autre jour arrive la cousine. 

Elle me dit : Bonjour, André ; rien que cela ; 

Eh bien , je veux mourir si, depuis ce tems-là , 

Je sais ce qui se passe au fin fond de mon ame. 

Qui m'aurait jamais dit qu'uii bonjour d'une femme 

Fût si.malin? Je suis comme un esprit frappé. 

C'est que , sans y toucher, j'ai laissé mon soupe. • 

J'avais sommeil ; eh ben, pour m^endormir, tarare I 

Debout avant le jour, et, dieu merci , c'est rare. 

Non , je n'y comprends rien. Ce que c'est que de nous ! 



COMEDIE. 



SCENE IV. 



ANDRÉ, FRANÇOIS. 



FRANÇOIS. 

Bôujour, André. 

ANDRÉ , avec humeur, 

BoDJour. 
^ FRANÇOIS. 

Mon maître devant vous 
N'aurait-il point passé? 

ANDRÉ. 

Qui, monsieur de Sain ville? 
FRANÇOIS. 
Je prends à le chercher une peine inutile. 

ANDRÉ. 

Vous avez de bons yeux. Moi, je le vois d'ici , 
Sous ces arbres , tenez. ^J, 

FRANÇOIS. 

En effet, grand m^rci. 

ANDRÉ, en sortant. 

Faisons bien sentinelle autour de la chaumière , 
Mordié ! je veux la Toir en dépit de ma mère. 

SCÈNE V. 
SAINVILLE, FRANÇOIS, 

FRANÇOiS , regardant à la coulisse. - : 

Oui , c'est bien lui. Je crois qu'il vient de ce côté. 
11 marche vivement , paraît fort agité. 
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Quelle peine a-t-îl donc? j'ai deviné , peut-être. 
Voyons, approchons-nous. . . permettez, mon cher maître. . 

SAINVTLLE. 

Te voilà , bon François ? 

FRANÇOIS. 

Eh, Monsieur! si matin. 
Pourquoi venir rêver tout seul dans ce jardin? 
Pourquoi cacher ainsi vos peines à mon zèle ? 
Ne suîs-je plus pour vous un serviteur fidèle ? 

SAINVILLE. 
Je n'ai rien, mon ami. 

FRANÇOIS. 

Je (^ais ce que je dis. 
Quand du fond de la Suisse avec vous je partis , 
Car loin de vous , Monsieur, que ferai%-je en ce monde? 
Vous vouliez parcourir toute la mappemonde. 
Par visiter la France on commence toujours ; 
Nous Y sommes; fort bien, mais, au bout de trois jours. 
Un viébx et bon marin vous rencontre à Marseille , 
Yous mène en son château , nous reçoit à merveille , 
Vous dit qu'à Votre père, autrefois très-lié , 
Jl prétend pour le fils avoir même amitié ; 
Voiis , brûlant de courir, ne cédez qu'avec peine , 
Et pouvez tout au plus promettre une semaine ; 
Huit jours , me disiez-vous , quel martyre , François I.... 
Et nous sommes ici depuis plus d'un grand mois. 
Mon maître, cependant , parait triste, soupire. 
Se cache de François , s'obstine à ne rien dire ; 
Mais je connais l'attrait qui le fixe en ces lieux. 
Vous êtes retenu, Monsieur, par deux beaux yeux. 

SAINVILLE. 

Comment! tu penserais que la charmante Laure... 
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FRANÇOIS. 

Précisément, Monsieur; oui, votre cœur l'adore. 

SAINVILLE, vivement. 

Ah ! que me dis-tu là ! je déteste l'amour. 
Contre lui ma colère augmente chaque jour. 
Ce sentiment n'est rien qu'une indigne faiblesse. 
Un cœur tel que le mien doit braver son ivresse. 
L'amour est à mes yeux un dangereux poison ; 
De l'homme il affaiblit l'esprit et la raison , 
Et devenant enfin le tyran de notre ame , 
Quelle honte! il nous rend l'esclave d'une femme. 
Puis notre sort dépend d'un geste , d'un regard » 
D'un sourire souvent qui s'adresse au hasard; 
De celle qui nous plaît , le plus léger caprice 
Vient changer notre joie en un cruel supplice; 
Sermons toujours trahis , espoir trop souvent faux , 
Rarement le bonheur, et jamais de repos. 
Ah ! mon cœur veut garder un peu plus d'énergie, 
Et je fuirai l'amour le reste de ma vie. 

FRANÇOIS. 
Peste ! le beau portrait que vous me faites là 1 
Mais , de grâce , comment savez-vous tout cela ? 
Ali , Monsicsur, soyez franc. Vous aimiez fort l'étude: 
Maintenant vous tenez encor, par habitude , 
Un livre assez long-temps; mais , à vous parler net , 
Vous oubliez toujours de tourner le feuillet ; 
Les arts^ ah ! disiez-vous , les arts , je les adore ! 
Vous prenez vos pinceaux de temps en temps encore. 
Mais pour vous en servir très-souvent au rebours , 
Et vous n'avez pas fait un œil depuis dix jours. 
De sou côté, je vois la jeune demoiselle 
Se troubler et rougir quand vous êtes près d'elle; , 
Sa gaité diminue , elle rêve par fois ; 
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Et je gagerais bien.... 

SAINVILLE, vivement. 

Achève.... Eh bien? Tu crois?.... 
En effet , oui , j'ai vu, j'ai remarqué moi-même 

Que depuis quelques jours ô quel bonheur extrême ! 

Tu penses donc?.... 

FRANÇOIS , riant. 

Ah ! ah ! je déteste l'amour; 
C'est un tyran cruel ! . . . . 

SAINVILLE. 

Eh bien, plus de détour. 
A quoi bon , mon ami , me tourmenter encore , 
Si tu sais mon secret? Tu' penses donc que Laure.... 

FRANÇOIS. 
Vous aime de bon cœur; croyez ce que je dis. 
Déclariez votre amour. 

SAINVILLE. 

Et mais , je ne le puis. 
Le vieux monsieur Dermont me répète sans cesse 
Qu'en mariant son fils à sa charmante nièce 
H remplit le plus doux , le plus cher de .ses vœux; 
Il a mis son bonheur, sa joie en de tels nœuds. , 
Irai-je , par l'aveu d'une Iblle tendresse , 
M'opposer à son plan ? non » la délicatesse 
De me taire, d'abord, vient m'imposer la loi; 

Et puis une autre crainte agit encor sur moi. 

Souvent Laure me semble étourdie et légère ; 
Je sympathise mal avec son caractère; 
Vingt fois le jour , je suis par elle désolé; 
S'il m'échappe un .soupir , si je parais troublé , 
Si dans mon embarras je n'ose lui rien dire , 
Loin de. plaindre mon sort elle se met à rire; 
Sa gaité me dépite et me met en courroux; 
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Mais bientôt dans ses yeux je vois un air si doux, 
Si tendre, si touchant que l'espoir me ramène; 
Je suis comme un enfant qu'elle amuse et promène. 
Quand, par malheur, il vient compagnie au château. 
Pour moi son enjouement est un tourment nouveau. 
Ëlle'jase avec l'un, avec un autre chante. 
M'appelle misanlrope , à tous paraît charmante : 
On le dit , son visage en montre du plaisir ; 
De plaire à tous les yeux on lui voit le désir. 
Ah ! tout cela m'inspire une terreur secrète , 
Et je crains vivement qu'elle ne soit coquette. 

FRANÇOIS. 
Gomment? une coquette est pour vous un danger ? 
Ailleurs qu'en France alors il fallait voyager. 
Ce sol est fort propice à la coquetterie; 
Demandez. 

SAINVILLE. 

Il faut donc qu'à jamais je le fuie. , 
Oui , va tout préparer; je veux partir ce soir. 

FRANÇOIS. 

Quoi ! tout de bon ! ^ 

SAINVILLE. 

L'absence est mon unique espoir. 

FRANÇOIS. ' 

Mais.... 

SAINVILLE. 

Va, dépêche- toi; la chose est résolue. 
De mon rival heureux la présence me «tue. 
Je ne puis plus long-tems demeurer en ce lieu ; 
Mais que je crains , hélas ! le moment de l'adieu ! 

FRANÇOIS, sortant. 

Allons donc arranger nos malles pour lui plaire; 
Mais il est amoureujk: il faudra les défaire. 
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SCENE VI. 

SAINVILLE, seul. 

Rappelons dans mon cœur un peu de fernielé. 
Je rougis de me voir à ce point agité. 
Ah ! que l'amour abaisse et change un caractère ! 
Je me sens contre moi des momens de colère !... 
C'en est fait , de sagesse enfin je veux m'armer. 
Mais la voici I.... gardons de nous laisser charmer. 



SCENE VIL 
SAINVILLE , LAURE. 

LAURE. 

Pardon; je vous distrais de votre solitude. 
Je ne vous voyais pas. 

SAINVILLE. 

Je n'ai point l'habitude 
De me plaindre du sort qui vous offre à mes yeux; 
Vous le savez » je crois , et vous me jugez mieux. 

LAURE. 
Eh mais 4 depuis trois jours vous nous fuyez sans cesse. 

SAINVILLE. 

Mon aspect gênerait le plaisir , l'allégresse 
Qu'apporte en ce château le retour désiré 
D'un fils et d'un cousin. On doit me savoir gré 
De ma discrétion. 
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LAURE. 

Je la -trouve admirable. 
SAINVILLE. 

Oui? vous trouverez donc mon projet raisonnable? 

LAURE. 

Quel projet ? 

SA m VILLE. 

Mon départ. 

LAURE, vÎTement. 

Voire départ? 
SAIKVILLE. 

Souvent 
Vous m'avez plaisanté sur mon éloignement 
Pour les jeux, les plaisirs d'une bruyante fête; 
Celle de votre hymen en ce château s'apprête ; 
La foule va bientôt se trouver près de vous ; 
Le tumulte la suit » et^ connaissant mes goûts , 
Sans parler d'un motif que vous devez comprendre , 
Mon départ est tout simple et ne peut vous surprendre. 

LAURE. 

Oui , vous avez raison. Partez , Monsieur^ partez. 
Ici ^«s pas se sont trop long-temps arrêtés. 
Nous avons trop gêné votre amour des voyages » 
De votre complaisance exigé trop de gages. 
Oui y partez sans retard; quittez sans nuls soucis 
Mon oncle 9 qui souvent vous traita comme un fils; 
Sa nièce qui déjà » dans cette solitude y 
S'était fait de vous voir une douce habitude; 
Allez nous oublier , cela vous est permis ; 
Mais vous n'étiez pas fait pour trouver des amis. 



> • 
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S AINVILLE , vivement. g 

Ciel ! de me croire, ingrat on me ferait l'outrage I 
Que parlez-vous d'oubli , de froideur, de voyage ? 
Moi j'irais loin dp vous pour chercher le bonheur 
Quand vous seule régnez dans le fond de mon cœur I 
Je ne puis plus me taire.... avec idolâtrie 
Je sens que je vous aime et pour toute ma vie. 
Pour moi votre présence est le souverain bien ; 
Sans vous le monde entier pour Sainville n'est rien; 
Yous remplissez mon ame ; et toutes mes pensées 
Ou me viennent de vous ou vous sont adressées. 
Jugez de ma douleur quand un autre à mes yeux 
Ya s'unir pour jamais à l'objet de mes vœux. 
Et voyez si l'on peut avec tant d'injustice 
Blâmer un malheureux qui fuit un tel supplice» 

m 

LAURE , souriant. 

Quel aveu difficile! il vous a bien coûté! 
Vous voilà donc soumis malgré votre fierté. 
C'est ce que je voulais. 

SAINVILLE. 

Eh quoi ! de mon délire , 
"Dp mon tourmeril^ toujours ne ferez-vous que rire? 
C'en est trop. 

LAURB. 

Mais aussi vous voyez tout en noir. 
Qui vous dit qu'à vos vœux il n'est aucun espoir? 
Mon cousin n'a-t-il pu, durant sa longue absence, 
Oublier un projet formé dans notre enfance? 
Nous iTéprouvions tous deux qu'une tendre amitié , 
Et peut-être*. 



!•••• 
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SAINVILLE. 

Peut-être? Achevez, par pitié. 

LAURE. 

De ses vrais sentimens je veux enfin m'Instruire. 
Remettez ce départ dont votre coeur soupire 
Jusqu'après l'entretien que nous aurons tous deux. 
Peut-être cet hymen ferait trois malheureux; 
Et j'aî quelqu'espérance. . .^ 

SAINVILLE. 

Ah! que viens-je d'entendre? 
Payez-vous de retour un amant aussi tendre ? 
Que votre cœur au mien ici daigne s'ouvrir I 

LAURE. 
Vous dire de rester, n'est-ce pas me trahir ? 

SAINVILLE, 
Ahl c'est à vos genoux 

LAURE, vivement. 

Paix ! on vient. 

SAINVILLE, à part. 

Quelle joie! 

SCÈNE VIII. 
Les MEMES , DERMONT. 

9 

DERMONT, à part , regardant la chaamîëre. 

Allons , le sort s'oppose à ce que je la voie. 

Toujours , toujours quelqu'un qui m'empêche d'entrer* 

LAURE, embarrassëe. 

Bien difficilement on peut vous rencontrer, ^ 

Mon cousin ; car hier on ne vous vit qu'à peine , 

Et ce matin encor. ... 

3 
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DERMONT. 

Souvent je me promène. 

LAUEŒ. 

Je vous cherchais. Mon oncle après vous demandait. 

DERMONT. 

Je viens de Tembrasser. 

LAURE , montrant SaînTÎIle. 

Monsieur me retenait 
Pour m'apprendre un dessein à nos désirs contraire » 
Et dont s'aflligerait , sans doute , votre père. 
Il prétend qu^envieuxde voir d'autres climats 

* SAINVILLE, bas et vivement. 

Silence , au nom des dieux ! je ne partirai pas. 

L AU R£ f bas et souriant . 

Quel effort 1 

DERMONT, qui a ^të distrait jusque U. 

Ciel I ma femme ! 

SCÈNE IX. 
Les mêmes , EUGÉNIE , ANDRÉ. 

EUGÉNIE, sur la porte de la chaumière, regardant son mari. 

Àh ! j'en étais hien sûre; 
J'ai reconnu sa voix. 

APiDRÉ , s'avançant brusquement. 

Enfin , par aventure , 
On pourra vous donner un petit honjour. 

£UGÉIfI£. 

Ah! 
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Vous m*avez &it bien peur. 

LAUKE , se retournant. 

Quelle est cette enfiint-là? 

ANDRÉ. 

C'est , sauf votre r3spect , ma petite cousine. 

Pas vrai qu'elle est gentille? oh 1 queu beaux yeuX ! queu mine. 

^ ( à Eugénie. ) 

Mais venez donc » faut pas avoir peur comme ça. 
Je gagerais qu'ici chacun vous aimera. 
A mamzelle d'abord faites la révérence, 

(Montrant SainTiUe.) , 

C'est la nièce à not' maître. Et monsieur, en Provence 
Pour se désennuyer est arrivé tout droit. 
Je ne me souviens pas du nom de son endroit , 
Mais c'est bien loin.,. Allons, parlez un peu, courage. 

(A Laure. ) 

• Excusez-la ; ça^ n^a rien vu que son village. 

DERMO^T,àpart. 

Cet imbécile , avec son zèle officieux , 
La met dans Pembarras. 

* 

I.AURE. 

Elle baisse les yeux. 

SAINVILLE. 
Que sa timidité la rend intéressante I 

ANDKÉ: 
Allez , quand elle parle » elle est ben plus charmante* 

DERMONT. 
Mon père nous attend, 

Â1«PRÉ, à £ag<Uiie. 

Ah I j'oubliais.... Voici 
Le fils de la maison ; ma mère l'a nourri. 
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Je l'aimons tous , cousine , et du fond de notre' ame. 

DERMONT , bas. 

Bon » le Toilà qui vient me présenter ma femme. 

ANDRÉ. 
Quand vous le connaîtrez ^ vous l'aimerez aussi. 

EUGÉNIE, naïvement. 

Oh I je connais monsieur. 

ANDRÉ. 

Ahl 

EUGËISIE. 

I 

Je le vis ici 
L'autre jour au moment où j'entrai chez ma tante*; 
Et l'accueil qu'il me fit me rendit bien contente. 
En me voyant craintive, il calma ma frayeur. 
Me dit qu'il se chargeait du soin de mon bonheur. 
Que je devois passer ici toute ma vie , 
Que j'y serais de tous protégée et chérie , 
Qu'il voulait s'occuper de me bien établir. 
Et que dans peu lui-même il prétendait m'offrir 
Un mari jeune , tendre , et de qui la famille 
Se ferait un plaisir de m'adopter pour fille. 
Voilà ce qu'il m'a dit, et si vous l'aimez tous , 
Je dois assurément l'aimer autant que vous. 

DERMOINT , à part. 

Elle va se trahir; sa tendresse naïve.... 

LAURE. 

Mais , Dermont , avec vous elle est bien moins craintive. 
Pour faire votre éloge elle sait parler. 

ANDRÉ, pleurant. 

Ahl 



•* 
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Je pleure de plaisir; queu bon frère j'ai là ! 

( à Dormont. ) • , 

Merci , cent fois merci , pour nous , pour la cousine» 

DERMONT , à part. 

Ses grands remercimens m'amusent. 

ANDRÉ, à part. 



Je deviné 



Quel sera le mari jeune et tendre. 



SCENE X. 
Les ufiHEs , LE CAPITAINE. 

LE CAPITAINE , g«tment: 

A la fin. 
Après être resté seul depuis ce matin , 
J'aurai donc le plaisir de tous trouver ensemble. 
Heureux, cent fois heureux le jour qui nous rassembler 
Des hommes , mes enfans, je suis le plus joyeux. 
M<A fils est de retour» et bientôt à mes yeux 
11 va donner la main à mon aimable nièce. 
Je veux pour cette noce oublier ma vieillesse 
Et ma goutte , morbleu ! c'est que réellement 
On ne saurait trouver de couple plus charmant. 
Dermont s'est bien formé dans son petit voyage» 
J'ai pris pour l'élevei!' le parti le plus sage; 
'J'ai Toulu qu'il connût la mer ainsi que moi; 
Qu'il fût sur l'eau six ans; ce n'est pas trop , je croiH* 
J'en ai bien passé vingt sur mon vaisseau de guerre# 

LAURE. 

On s'en aperçoit bien^ et votre ton sévère. r.. 
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LE CAPITAmE. 

Oui» par le souvenir d'un long commandement^ 
Ce que j'ai résolu , je le veux fermement; 
On me met en fureuir si l'on me c<mtrarie : 
Mais quand on m'obéit, ma figure est polie* 
Et si d'un vrai marin j'ai conservé l'humeur^ 
Ma nièce sait trop^ bien que deux mots de douceur 
Apaisant les efiets de ma mauvaise tête , 
Font bientôt succéder le calme à la tempête. 

LAITRE. 
Pas toujours^ 

LE CAPITAINE. 

Eh bien , soit , je me corrigerai. 
C'est m'y prendre un peu tard , nuii»^ enfin j'essairai. 
Le plaisir que me &it votre heureux mariage 
Va chasser de chez moi la bourrasque et l'orage 

ANDRÉ. 
Ah I que le ciel l'entende l 

LE CAPITAINE, brusquement. 
' ' Hein ? que dit-il tout bas ? 

ANDRÉ. ' 

Est-ce que j'ai parlé , Monsieur? je me crois pas. 

LE CAPITAINE. 

Pour notre déjeuné va voir si tout s'appréle , 
Paresseux.! 

ANDBÉ , bas en sortant. 

Il disait qu'il deviendrait honnête; 
Ça commence assez bien » il faut en convenir. 

LE CAPITAINE. 

C'est dans le pavillon que je vous fais servir. 
Au bout du parc. De là , je vois la tner en face; 
Aussi que je m'y plais ! pas un vaisseau ne passe , 
Morbleu ! qu'il ne tae donne un battement d^ cœur. 
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Mes chers enfans , c'est là que de votre bonheur 
Nous fixerons le jour, les apprêts de la fête, 
Le bal et toul le train. J'en ai le plan en tête. 
Ou je me trompe fort, ou Dermont est pressé. 

DERMONT. 
Mon père... (Bas). AJi I je suis bien plutôt embarrassé. 

LE CAPITAINE, à Laure. 

Et la jeune future? Ah ! tu rougis , ma chère! 

LAURE. 
Mon oncle, point du tout. /'^a^/ Que résoudre? que faire? 

LE CAPITAINE. 

Sainville ? regardez ces deux jeunes amans ; 
Ils ne se parlent pas , mais leurs yeux éloquens 
S'expriment à merveille et savent beaucoup dire. 

SAINVILLE. 

C'est un tableau touchant. (Bas). Je souffre le martyre. 

EUGÉNIE, à part. 

S'il n'était mon mari, j'aurais peur cependant. 

LE CAPITAINE. 

Ahl quel plaisir! ici tout le monde est content!.... 
Aïe ! aïe !... au diable soit cette maudite goutte ! 
Seul j'aurai de la peine à me remettre en route. 
D'un de vous, pour marcher, j'aurai besoin, je croi* 

EUGÉNIE, s'avançant tout à coup. 

Monsieur, si vous vouliez vous appuyer «ur moi. 

LE CAPITAINE, se retournant. 

Te vpilà , ma petite ? 

EUGÉNIE. 
Oui. 
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LE CAPITAINE, 

Sois la bien-^venuei. 

LAURE. 

Ah ! mon o^cle , de vous elle est déjà connue? 
C'est la première fois que nous la rencontrons. 

LE CAPITAINE. 

Je vous la recommande. Ohl nous nous connaissons., 

DERMONT, k part. 

A peine je respire. 

LE CAPITAINE. 

Allons, ma bonne amie, ' 
4'accepte ton secours. Elle est , ma foi , )olie. . 
Viens , donne-moi le bras. 

EUGÉNIE, bas à Dermont. 

^ Comme il me reçoit bien» 

DERMONT. 
Silence* 

SAINVILLE, conduisant Laure. 

Est-il epcor, pour rompre ce lien. 
Quelque recours heureux? Parlez. 

LAURE. 

Il faut se taire. 

LE CAPITAINE, s'appuyant sur Eugénie. 

Parbleu I mon conducteur en tout potnt sait me plaire^ 
Je veux à sa santé boire de tout mon cœur, 
Et versé de jsa main mon vin sera meilleur. 

DERMONT , les regardant marcher. 

Doux moment ! la voilà d'elle-même étabKe. 
Ma foi, laissons- la faire. O! ma chère Eugénie , . 
Ta présence en ces lieux m'était d'un grand secours;; 
Un seul de tes regards vaudra tous mes discours.. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

. MÂRGUERITTE , seule, sortant de la Chaumière, 

Où peut-elle être donc? Je m'étais endormie. 
Et pendant ce moment elle sera sortie. 
Son mari qui devait revenir ce matin.... 
Qu'est-elle devenue ?••.. Ahl je la vois enfin, 

SCÈNE IL 
EUGÉNIE, MARGUERITTE. 

EUGÉNIE, accourant. 

Ma chère Margueritte, ah! qvie je suis contente! 

MARGUEKITTE. 
Oui? 

EUGÉNIE;. 

Vous ne serez plus long-temps encor ma tante. 
Le père de Dermont e$t charmant aujourd'hui^ 

MARGUERITTE. 

Vous avez ce m.atiQ vu le capitaine l 

EUGÉNIE, 

Ouï. 
J'ai soutenu ses pas le long de l'avenue. 
Il m'a fait un sourire aussitôt qu'il m'a vue i 
Avec lui j'ai causé pendant tout le chemin ; 
Il m'écoutait , par Cois il me prenait la maiçi y 
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Nous étions bons amis , et son air, sa figure 

Ne m'ont pas un instant fait peur, je vous assure. 

Une fois arrivés au petit pavillon , 

A table il s'est assis , j'ai voulu sortir : non ; 

Il m'a voulu garder , là , près de lui , sans cesse ^ 

M'ofTrant ses plus beaux fruits; Dermont avec tendresse 

Nous regardait tous deux , et retenait ses pleurs , 

Quand son père m'a dit : j'aime beaucoup les fleurs; 

Paf mon ordre souvent André les renouvelle 

Dans le salon; mais bon, sa maladresse est telle» 

■ 

Qu'en ta faveur je vais supprimer le coquin. 
C'est toi , ma chère enfant , dont la gentille main 
Fera de mon salon le plus joli parterre. 
Je te fais du château la grande bouquetière. 
— Monsieur, bien obligée, et je vais de ce pas 
M'acquitter de ma charge. Alors dans ses deux bras 
Ce bon père me prend , et devant tout le monde 
M'embrasse; et puis me fait embrasser à la ronde. 
Ah ! quand de mon mari le tour est arrivé , 
Vous auriez rî vraiment de son air réservé. 
Il n'osait pas, tremblait jusques au £Dnd de l'âme; 
Il a rougi > ma chère, en embrassant sa femme. 

MARGUERITTE. 

Oh ! quel plaisir me fait tout ce que j'apprends là ! 

Mais à votre mari j'avais prédit cela. 

Au capitaine, en tout soyez sûre de plaire. 

Vous ne vous doutez pas à quel point je suis fière 

S'être la confidente ici de vos secrets. 

Quand pourrai-je bien fort m'écrier : je savais 

Qu'ils étaient mariés ; pourtant j'ai su me taire ; 

Moi seule , j'ai conduit cette importante afiaire t 

Quand pourrai-je prouver aux gens de la maison , 

Où toujours d§ bavarde on me donne le nom p 
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Que ma discrétion de leurs discours me venge I 
Quand pourrai-je parler ! la langue me démange. 

EUGÉNIE. 
Adieu y j'ai TU des fleurs à quelques pas d'ici. 
Je veux qu'à son retour il se trouve obéi , 
Que de tous mes bouquets il admire la grâce , 
Et d'avance au salon je vais prendre ma place. 

MARGUERITTE. 

Oui ; mais le capitaine en de tels entretiens 
Pourrait vous deviner. 

EUGÉNIE, en SOI tant. 

A présent , je le tiens. 

SCÈNE III. 

MARGUERITTE , seule. 

Je le tiens I la jeunesse est toujours confiante ; 
Mais mon âge me rend et discrette et prudente. 
Conduisons sagement mon ouvrage à la fin. 
Qui me ferait causer serait , ma foi , bien fin. . 

SCÈNE IV. 
MARGUERITTE, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Saint de tout mon cœur. Madame Mai^ueritte. 

Je viens vous dire adiçu , car ce soir je voiis quitte. 

MARGUERITTE. 

Que me dites-vous li , mon cher Monsieur François ? 
VouB allez nous ^itier? i 
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FRANÇOIS. 

Oui , du moins je le croî». 
Cependant de partir je n'avais nulle bâte ; 
Je me trouvais ici comme un vrai coq en pâte. 
Pas le moindre travail , n'étant grondé jamais , 
Mangeant bien , dormant bien , et toujours buvant frais» 
Chaque soir, je venais dans votre maisonnette 
Pour y faire gaîment la petite causette ; 
Des filles du village et de ses alentours 
Vous saviez les secrets , les ruses , les amours; 
Vous me les racontiez avec un grand mystère; 
Et ma société devait beaucoup vous plaire , 
Car sans dire un seul mot , je vous laissais pader. 

MARGUERITTE. 

Comment donc? mais je crois , quand il faut babiller. 
Que vous me valez bien , puisque , pour nous entendre , 
Le glus sage parti que nous eûmes à prendre 
Fut de bien établir, par un arrangement. 
Qu'un jour vous parleriez , et moi le jour suivant. 

FRANÇOIS. 

Fort bien, et quant à moi , dans mon jour de silence. 
J'étais exactement fidèle à Tordonnance; 
Mais le vôtre venu , vous me voliez mes droits , 
Ma chère , et nous parlions tous les deux à la fois. 

MARGUERITTE , avec humeur. 

C'eist bien prendre son temps pour m'appeler bavarde l 
Allez , si vous saviez le secret que je garde !..... 
Suffit. 

FRANÇOIS. 

Gomment ? 

MARGUERITTE. 

F<fon y non , et vous ne saurez rien. 
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FRANÇOIS. 

Ah I de grâce , causons ; dites-moi 

MARGUEBITTE. 

Pas moyen. 
Pour toute la maison quelle surprise ! 

FRANÇOIS. 

Diable I 
C'est donc bien étonnant ? 

MARGUERITTE. 

Etonnant? incroyable. 
Chut I vous verres un jour si je suis causeuse. ' 

FRANÇOIS. 

Oui? 

Mais comment le savoir si je pars aujourd'hui ? 

MARGUERITTE. 
Et pourquoi partez-vous? 

FRANÇOIS, mystérieusement. 

Pour raison singulière. 
MARGUERITTE. 

Bah! 

FRANÇOIS- 

Vous n'avez donc pas deviné ce mystère ? 

MARGUERITTE, 
Non , qu'est-ce donc? 

FRANÇOIS. 

Oh! c'est.. .. Eh! mais que je suis sot! 
Comme vous je me tais et ne veux dire mot. 

MARGUERITTE. 

Je brûle de savoir. . • • 

FRANÇOIS; 

Et moi j'en meurs d'envie. 
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MARGUERITTE. 

Mais du moins , le premier parlez , je vous supplie. 

FRANÇOIS. 

Soit ; mais à votre tour 

MARGUERITTE. 

Mon dieu , que de retard ! 

FRANÇOIS. 

Eh bien donc , Tamour seul cause notre départ. . 

MARGUERITTE. 

Vous êtes amoureux? 

FRANÇOIS. 

Non pas moi ; c'est mon maltreu 
II a perdu l'esprit dès qu'il a vu paraître 
Le fils de la maison pcmr être le mari 
De sa cousine. 

MARGUERITTE. 

Bon! 

FRANÇOIS. 

Il veut s'enfuir d'ici , 
Répète en soupirant qu'il est sans espérance , 
Prononce les grands mots peine , douleur, souffrance ! 

MARGUERITTE , bas. 

Ohl comme d'un seul mot je le rendrais content ! 

FRANÇOIS. 

Il est fou tout'à-&it. 

MARGUERITTE. 
Je le plains vivement. 
FRANÇOIS. 

Il en mourra , ma chère. 

MARGUERITTE. 

Ahp bon dieu ! quel dommage ! 
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FRANÇOIS. 

k 

Mon cher maître I 

MARGUERITTE , Bas. 

A parler la charité m'engage. 
FRANÇOIS. 
Allons , à votre tour; j'écoute. 

MARGUERITTE. 

Oui vraiment. 
Mais de ne dire mot j'avais fait le serment. 

FRANÇOIS. 

> 

Oh! sMl vous plaît , aimable et bonne Margueritte....* 
Chut ! mon maître s'approche. 

MARGUERITTE, s'enfuyant. 

Ah ! sauvons-nous bien vite. 
On vient fort à propos, j'étais poussée à bout. 
Encore une minute , et je lui disais tout. 

FRANÇOIS. 

J'irai vous retrouver! 

SCÈNE V. 
SAINVILLE, FRANÇOIS. 

SAINVILLE, ylvement. 

Mon ami , je Tadore » 
Et pour toute ma vie. Oh! séduisante Laure!..*. 
J'ai suivi tes conseils , déclaré mon amour; 
Elle allait , je le crois , s'expliquer à son tour : 
On nous a dérangés; mais ses regards sans cesse 
Pendant le déjeuner étaient pleins de tendresse ; 
Par mille petits riens » si doux aux vrais amans , 
Elle m'a de son cœur appris les sentimens; 



. ' 
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Plus de propos légers , plus de folle saillie t 
Son sourire est celui de la mélancolie; 
En elle un air rêveur remplaçait la gaité. 
Quand son oncle parlait de l'hymen projeté; 
Enfin , pour m'enflammer encore davantage , 
Elle a voulu , je crois, mettre tout en usager 
Aht jamais dans mon cœur elle ne régna mieux j 
Jamais elle ne fut aussi belle à mes yeuxl 
Mon âme à son penchant est toute abandonnée , 
Et Laure et mon amour feront ma destinée. 

FRANÇOIS. 

Fort bien, monsieur , fort bien.... J'ai rangé nos efietst^» 
Et dans une heure au plus les chevaux seront prêts. 

SAINVILLE. 

Eh I que me fait cela ? Crois-tu donc que je parte ? 

FRANÇOIS. 

» 

De mes ordres, monsieur, jamais je ne m^écarte i 
Vous m'aviez dit : partons.. •• 

sainvîLle* 

Oui , mais tout est changé* 

FRANÇOIS , sortant." 

Suffit. Ah postillon , je vais donner congé. 

SAINVILLE. 

Oui^ croyons-en l'espoir dont mon âme est séduite« 
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SCÈNE VI. 

1 

SAINVILLE, LE CAPITAINE, DERMÔNT , LAUBE. 

LE CAPITAINE. 

Tout 68t bien conrénu. La noce , vite , vite. 
Allons mes chers enfans , appelez-vous ûé]k 
Ma femme et mon mari. Gela me charmera. 
% LAURE. 

Mon bonheur fut toujours votre plus chère envie ^ 
Je n'en saurais douter; aussi toute la vie 
De vos bontés je veux garder le souvenir. 

DERMONT, bas au Capitaine. 

Mon père si dans peu vous allez nous unir, 
Avec Laure ne puis-je avoir un tête-à-tête? 
Je dois lui demander si l'hymen qui s'apprête 
Est désiré par elle , et si je suis aimé. 

LE CAPITAINE. 

C'est }uste. 

LAURË , au Capitaine^ 

Que dit-il? 

LE CAPITAINE. 

^ Mais, qu^il serait charmé ^ 
D'avoir un entretien seul avec toi , ma chère. 

LAURE. 

Je le désire aussi« 

LE CAPITAINE. 

Sui&t ; laissez-moi faire. 

DERMONT, montrant Sainville. 

Emmenez ce Monsieur. 

LE CAPITAINE. 

A l'instant. ( Bas à Sainiùille^ ) Mon ami? 
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SAINVILLE. 
Quoi! Monsieur? 

LE CAPITAINE. 

Savez-vous ce qu'on me dit ici ? 
Que nous sommes de trop ; qu'il faut , ne vous déplaise , 
Me suivre et les laisser causer tout à leur aise; 
Yenez , et ne faisons surtout semblant de rien. 

SAINVILLE. 
Et tous deux vous ont dit de m'éloigner? fort bien. 

LE CAPITAINE. 
Vous devez excuser leur tendresse , leur âge. 
Chacun ainsi que vous ne peut pas être un sage. 

( à Dermont et à Laure. ) 

Sans adieu , mes enfans ; promenez-vous ; je vais 
Faire avec notre ami ma partie aux échecs , 

( à Saio'viUe. ) 

N'est-ce pas? 

SAINVILLE. 

Volontiers. (Bas.) Je suis sur les épines. 

LE CAPITAINE , sortant avec Sainville. 

Voyez leur embarras. Oh ! les drôles de mines ! 

SCÈNE VII. 
DERMONT, LADRE. 

LATTRE, bas. 

Courage , il faut parler. 

DERMONT, baf . ' 

Voici donc le moment. 

LAURE, haut. 

Dq ce projet d*hymen mon oncle est bien coulent. 
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DERMONT. 
C'est sur notre union que son bonheur se fonde; 
Mais il faut qu'elle plaise encore à tout le monde ! 

LAURE. 

Il est vrai. 

DERMONT. 

C'est de vous que j'apprendrai mon sort. 

LAURE , à part. 

Mon sort I à de l'amour ce mot ressemble fort. 
De l'affligaTy hélas! j'ai la plus vive crainte. 

DERMONT. 

Vous VOUS taisez ? Daignez me répondre sans feinte. 
Plus je ressens jiour vous un tendre attachement. 
Plus à votre bonheur je songe uniquement. 
11 est très-important , lorsque l'hymen nous lie » 
D'éprouver par avance un peu de sympathie. 

LAURE. 

Assurément , et quand vous partîtes d'ici , 

Vous ignoriez l'amour, je l'ignorais aussi , 

Mais une longue absence, enfin, rend tout possible; 

L'âge arrive oii l'on peut devenir plus sensible : 

De seize à viogt-deux ans il est rare de voir. 

Que l'amour sur nos cœurs ne prenne aucun pouvoir; 

Et l'amour, on le sait, a pour règle ordinaire. 

De rire des projets ou d'un oncle ou d'un père. 

DERMONT. 

Ma cousine, voilà mot à mot justement 
Ce que j'allais vous dire. Ainsi donc , franchement , 
Daignez me confier si , pendant mon absence , 
L'amour n'a pas en vous.... 

LAURE. 

Non, non, parlez d'avance; 
Jtt désire vous voir m'apprendre le premier.... 
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DERMONT. 

Non y c'est que je suis prêt à me sacrifier 

Â vos moindres désirs ; je veux vous voir heureuse. 

LAURE. 

Ah I croyez à mon tour que je suis généreuse. 
Et quelque attachement que j'éprouve pour vous, 
Si l'hymen arec moi ne f eut vous sembler doux, 
J'ai de la force d'ame , et puis , avec courage ^ 
Vous voir serrer les nœuds d'un autre mariage; 
Mes regrets , ma douleur ne paraîtront en rien. 

DERMONT, à part. 

Ses regrets , sa douleur I 

LAURE. 

£h bien, Dermont? 

DERMONT. 

Eh bien...» 

( à part. ) 

Par où donc commencer ? Position critique ! 

LAURE. 

Yous parlez bas« 

DERMONT. 

Mon père avait en Amérique 
Un ami de l'enfance. 

LAURE. 

Oui 9 Monsieur Darmincour. 

DERMONT. 

Justement. Près de lui je fis un long séjour. 
Je fus avec transport reçu dans sa famille ; 
Ce bon vieillard avait 

LAURE. 

Il avait? 
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DERMONT. 

Une mie ? 

LAURE. 
Après î 

DERMONT. 

A son abord on est ému » surpris,. 
On éprouve 

LAURE. 

Quoi donc? 

. DERMONT, détournant la conversation* 

Ah ! dieux ! le beau paysC: 
Le superbe séjour que celui d'Amérique l 
Quelle habitation et riche et magnifique 
Possédait Darmincour l toujours nouveaux plaisirs^ 
Cent esclaves soumis à vos moindres désirs ; 
Partout autour de vous le bonheur» la richesse 

LAURE- 

Suffit; ce n'est j)as là le'point qui m'intéresse. 
Cette fille est jolie? 

DERMONT. 

Oh !■ bien mieux que cela. . 
C'est un ange. 

LAURE. 

Et d'abord elle vous inspira 
De l'intérêt ? 

DERMONT 

Comment ne pas la voir charmante? 
Naïveté , douceur, bonté , grâce touchante ! 
Elle vit expirer son père dans mes bras , 
Et se trouvant alors par ce cruel trépas 
Sans appui , sans parens , et sans expérience , 
Voyant ay/ec les siens mes pleurs d'intelligence , 
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Elle tourna vers moi sesvœax et son espoir; 

Moi, je suis né sensible , et Ton peut conceToir..,. 

LAURE. 
Eh bien! 

DERMONT. 

Je n'ose pas achever , ma cousine. 

LAURE. 

L'amour vous enflamma sans doute , je devine^ 

DERMONT. 

Ce n'est rien que l'amour. 

LAUAE. 
Quoi ! 

DERMONT. 

Je suis mieux lié« 
Bref, je partis garçon , je reviens marié. 

LATTRE. 

(à part.) (Haut et feignant de pleurer.) 

Marié? quel bonheur! Ahl mon cousin, qu'entends- je? 
Cet aveu m'interdit , il est cruel , étrange. 
Quoi , pendant qu'à vous seul je conservais mon cœur^ 
Qu'en notre hymen , hélas I j'avais mis mon bonheur,, 
Une autre vous charmait ! qu'elle constance rare \ 
J'en mourrai , je le sens. Vous êtes un barbare. 

DERMONT, à ses pieds. 

Eh ! ma cousine 1 hélas I je me dis tout cela; 
Et c'est à vos genoux. ... 

LAURE, éclatant de rire. 

Ah! ahl ah! ah! ah! ahl 

Ï)EBM0OT:, irès-étonné. 

Que veut dire ceci ? quel grand éclat de rire ! 
Est-ce que la douleur la met dans le délire? 

LAURE. 

Non , non , rassurez-vous , je n'ai pas des vapeurs. 
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Quel rapport étonnant règne entre nos deux cœurs ! 

DERMONT. 

Je suis tout stupéfait; et de telles paroles... 

LAURE. 

Ne vous confondez plus en excuses frivoles. 
Vous êtes infidèle! hélas! de mon côté. 
Mon cher cousin , j'ai pris la même liberté. 

DERMONT, vivement. 

Gomment! que d|tes-vous? est-ce une raillerie 2^ 

Vous êtes mariée^ 

LAURE. 

Oh \ non ; la sympathie 
Entre nous n'agit pas encore à ce point là.. 

DERMONT. 

Mais vous aimez quelqu'un ? 

LAURE.^ 

Justement , c^est cela ; 
Et si je ne suis point pour vous assez aimable » 
Sàinville peut me voir d'un œil plus favorable. 

BERMONT, très-joyeux. 

C'est lui que vous aimez ^ Sàinville I. .. . Quel bonheur! . . .. 

Je vous embrasserais cent fois de tout mon cœur. 

Des cousines voilà le phénix ^ le modèle! 

Sàinville vous convient; il vous sera fidèle; 

C'est un homme charmant, il vaut bien mieux que moi.. 

Cédez à son amour; donnez-lui votre fbi. 

Quel triomphe pour vous qu'une telle conquête I 

Ah! je suis si joyeux, que j'en perdrai la tête. 

ÈAURE. 

Quoi! si content de voir mon peu d'amour pour vous ? 

Merci du compliment. 

DERMONT. 

Ah ! tenez , entre nous , 
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Que la franchise règne , et songeons à mon père< 

LAURE. 
Il nous faut par degrés prévenir sa colère^ 

Sdermont. 

Sans doute; mais je crains que tous ne puissiez pas 
Vous taire avec Sainrille , et que par des éclats , 
Par des transports de joie il n'ébruite l'affaire. 
Tandis qu'il nous faudrait encore du mystère^ 

LAURE. 

Mon , non » ne craignez rien ; fiez-vous à ma foi.^ 
Sainville à chaque instant se fâche contre moi^ 
Il est jaloux ; je veux d'une telle manie 

Lui faire voirie tort. 

DERMONT. 

De la coquetterie ? 
Oh ï me voilà trancjuille., 

LAJJRE. 

II n'est pas malheurem^ 
D'avoir à tourmenter messieurs les amoureux; 
Ils nous le rendent bien après le mariage. 
D'ailleurs il goûtera son bonheur davantage , 
Quand, après un moment de dépit, de courroux.. 
Il saura votre hymen et sera mon époux. 
Mais votre femme enfin , qu'est-elle devenue?' 

DERJVIONT.. 

Elle est bien près de nous*. 

LAURE. 

X Comment ? 

DERMONf. 

Vous l'avez vue 

LAURE. 

J'y suis l je gagerais que cette yeune enfant 
Mèce de Mai^ueritte..... 
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DERMONT. 

Eh I QuI précisément. 

LAURE. 

Ah I tant mieux. Tout en elle intéresse , est aimable» 

Que je Yab la chérir ! 

DERMONT. 

Vous êtes adorable. 

( Il lui baise la main. ] 

SCÈNE Vin. 

Les MBMBS ^ ANDRË , qui, en entrant^ Toit Dermont Baiser ù 

main de sa cousine. 

DERMONT, continuant. 

Allons trouver mon père , et travailler tous deux > 
Sans le moindre retard , au succès de nos vœux. 

ANDRÉ. 

Jarni I qu'ils sont contons ! ça me fait une envie I 

( Les arrêtant. ) 

Monsieur, mademoiselle , excusez , je vous prie* 
Un mot , tant seulement un mot, et }'ai fini. 
Vous voilà bien joyeux; je voudrais l'être aussi» 
On va vous marier : je savons la nouvelle; 
Moi , je suis amoureux comme une tourterelle , 
Et j'aurais grand plaisir d'épouser à mon tour.. ^ 

LAURE. 
Ce pauvre malheureux 1 

DERMONT, h André. 

Fort bien ; mais de retour 

Es-tu payé? 

ANDRÉ. 

Savoir : voilà le diiScile. 
Près d'elle» voyez-vous ,: je sis comme imbécile r 
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Vous ne le croiriez pas ? 

LAURE. 

Si fait , nous te croyons. 

ANDRÉ. 

Oui , vous comprenez bien? Quand je nous approchons , 
La peur me prend d'abord; j'ai du respect pour elle 
Tout comme si j 'étions près d'une demoiselle. ^ 
Pas moyen de parler tant elle me rend sot. 
Mais ma mère pourrait tout arranger d'un mot. 

( A Dermont. ) / 

Monsieur, elle vous aime; elle est votre nourrice : 
Ayez pitié de moi ; rendez-nous le service 
De lui dire , jarni , que je suis son enfant ; 
Que pour me marier on me trouve assez grand'; 
Enfin , vous comprenez tout ce qu'il faut lui dire : 
Vous avez tant d'esprit , monsieur! 

DERMONT. 

Il me fait rire. 
Mais que je sache» au moins , le nom de tes amours. 

ANDRÉ. 

Bah! vous le savez ben; vous badinez toujours. 

^ DERMONT. 
Moi ? non* 

ANDRÉ. 

Oh ! que si fait. 

DERMONT. 

Du tout. 

ANDRÉ. 

Ça se devine. 
DERMONT. 
Ahî parle , si tu veux. 
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ANDRÉ. 

Eh ! mais , c'est la cousine. 
DERMONT. 
Héiû? 

LAURE , ëcUtant de rire. 

Quoi? c'est là l'objet! Ah! quel aveu plaisant! 

DERMONT, riani aussi. 

Diantre I sur ton amour reçois mon compliment. 

LAURE. ^ 

Il n'a pas mauvais goût. 

DERMOWT, 

L'aventure est nouvelle. 

LAURE. 

Protégez-le , Dermont , dans son ardeur fidèle. 

DERMONT. 
Sur moi tu peux compter. 

LAURK. 

Il en perd ja raison» 

DERMONT. 

Vraiment il m'attendrit. 

LAURE. 

Ah I le pauvre garçon I 

(Dermont et Laure , toujours en riant, yont pour sortir au moment que 
Sainyille entre cL^in autre côté. Il resté à sa place et les regarde aUer.) 

SCÈNE IX. 

« 

SAIN VILLE, ANDRÉ, EUGÉNIE qui survie»*. 

APÎDRE , avec humeur. 

Ah! ça, mais, qu'ont-ils donc? ils sont bien malhonnêtes t 
Le même jour j|'aurion& célébré les deux fêtes. 
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Jls se moquent de moi» ça me rend tout honteux» 

(Ctiant.) 

Faut avoir le cœur bon quand on est amoureux » 
Entendez-Yous , rieurs? 

SAINYILLEy regardant toujonrs à la conlisse. 

Qu'elle gaîté bruyante ! 

EUGÉNIE , entrant. 

Qu'avez-vous donc,' André? Qu'est-ce qui vous tourmente? 
Vous faites de grands pas , vous menacez le ciel.... 

ANDRÉ. 

C'est que je nVine pas leur mauvais naturel. 

EUGÉNIE. 

Le naturel de qui? 

ANDRÉ. 

Mais , de mamselle Laure 
Et de monsieur Dermont. Je veux bien qu'on s'adore , 
Qu'on se le dise encor, cent ibis , à tous momens ; 
Mais faut pas pour cela rire des pauvres gens. 

S AIN VILLE , qui a prêté roreille» 

Que dites-vous? 

ANDRÉ ^ au milieu d'eux. 

Pardi , jugez-moi cette affaire. 
J'étions les bras croisés , ici près sans rien faire y 
A guetter le moment où je pourrais parler 
A Monsieur Dermont. 

SAINVILLE. 

Bien. 

t 

ANDRÉ. 

Mais lui dç babiller^ 
De babiller, morguenne , avec mademoiselle - 
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Une heure tout au moins.. .. 

SAINVILLE. 

Et que répondait-elle ? 
ANDRÉ. 

Ah ! ça y c'est un secret : je n'ons rien entendu. 
J'étais un peu trop loin. Tant seulement j'ai vu 
, Qu'ils se parlaient d'amour. 

SAINVILLE. 

D'amour? 
, ANDRÉ. 

La chose est claire. 
Et pour prendre leçon je les regardions faire. 

EUGÉNIE. 
Eh bien ? 

ANDRÉ. . 

Après un temps de conversation » 
Monsieur Dermont a fait sa déclaration ; 
Il s'est mis aux genoux de sa chère cousine. 

EUGÉNIE. 

A genoux ? , 

ANDRÉ. 
Gomme çà; tenez » voilà sa mine. ^ 

SAINVILLE, le relevant brusquement. 

Eh ! lève toi , butor ! 

ANDRÉ. 

Ah I jarni , doucement. 
Mademoiselle Laure , un peu plus poliment , 
A présenté la main à son futur. 

EUGÉNIE. 

Ensuite? 



46 LA NIÈCE SUPPOSÉE. 

ANDRÉ. 

Il fallait voir la joie! il s'est levé bien vite; 
Il a fait de grands bras; puis a baisé vingt fois 
Cette main qu'il tenait; même , à ce que je crois , 
Il a , sans se gêner» embrassé sa cousine. 
Ça m'amusi^it beaucoup. 

SAINVILLE, ^ part. 

Le bourreau m'assassine. 

EUGÉNIE > à part. 

Qu'entends-je ? 

ANDRÉ. 

Alors , j'ons cru le moment bien choisi 

(à Ëugënie.) 

Pour leur parler d'un fait.... qui vous regarde aussi. * 
Je m'approche; et, pour lors, j'ai su très-bien entendre 
Ces mots, que l'on a dits, jarni, d'un ton fort tendre : 
« Allons trouver mon père , et travailler tous deux , 
» Sans le moindre retard , au succès de nos vœux. » 
Oh! je n'y changeons rien , j'avons bonne mémoire. 

SAINVILLE, à part . 

Juste ciel ! .. 

EUGÉNIE, à part. 

De cela , je sais ce qu'il faut croire; 
Mais lui baiser la main , l'embrasser , c'est fort mal. 

ANDRÉ. 
J'ons pu parler enfin.... 

SAINVILLE, i part en colère. 

Et Laure et mon rival 
Sont partis en riant? Allons , plus de faiblesse : 
Courons la retrouver. 
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ANDRÉ, à Sainville. 

Écoutez : je vous laisse 
Juger si la réponse est belle de leur part 

SAINVILLE , sortant brusquement. 

Eh I tu m'en as trop dit ^ traître et maudit bavard. 

ANDRÉ. 

Encore un de poli, (à Eugénie. JMais vous qu'êtes aimable» 
Vous saurez... 

EUGÉNIE, sortant. 

Laisse moi; tu m'es, insupportable. 

(Elle rentre dans la chaumière.) 

SCÈNE X. 

ANDJlIË , seul, pleurant et en colère. 

Là! je l'ons dit tantôt; je suis ensorcelé I 
De moi depuis hier le diable s'est mêlé. 
D'abord au point du jour ma mère qui me gronde; 
Puis je suis affronté , jarni ! par tout le monde. 
Et la cousine encor!.... la cousfne! ah! quel tour! 
Traître! coquin! fripon! et scélérat d'amour ! 

FIN DU DEUXIÈME ACTE. 
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ACTE m. 



SCENE PREMIERE. 
SAINVILLE , LAURE. 

liAURE. 

Venez , monslenr^ venez et dites-moi de grâce ^ 
Ce que dans votre esprit tout-à-coup il se passe. 
J'entends parler encor de départ et d'adieux? 
"Vous êtes le mortel le plus capricieux! 

SAINVILLE, à pa^t. 

Ferme If Haut. ) Je ne vois pas ce qui peut vous surprendre. 

Tantôt avec raison vous me faisiez entendre 

Que mes goûts me portaient à long-temps voyager; 

Je ne puis , il est vrai , me fixer, m'engager. 

Je veux indépendant passer toute ma vie; 

Faire du cœur humain une étude suivie 

De climats en climats , et je connais déjà 

Les Françaises. 

LAURE. 
Monsieur, ce que vous dites-Ià 
Sûrement très-sensé , m*étonne plus j'y pense. 
Comment avec l'amour unir l'indépendance ? 

SAINVILLE. 

L'amour? je n'en ai point. 

LAURE. 

En étes-vous certain ? 
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[ SAINVILLE. 

Sans doute. 

LAURE. 

J'ai donc fait un rêve ce matin? 
C'est singulier; j'ai cru, tenez dans ce lieu même. 
Vous voir à mes genoux avec un trouble extrême , 
Hors de vous , éperdu , me jurant par le ciel 
Un amour sans partage , un amour éternel. 
Oui , me répétiez-vous , la plus vive des flammes.».. 

SAINVILLE, avec une légèreté affectée. 

Je terminais alors mon étude des femmes. 
Je voulais éprouver si le plus tendre amant 
Pouvait se croire aimé par vous également. 
Un moment je l'ai cru; mais que j'étais peu sage! 
Votre sexe de tous doit rechercher l'hommage. 
Régner, donner des lois à cent cœurs différons , 
Rire de la constance et des pauvres amans , 
Voilà le vrai bonheur, le charme de la vie; 
De l'amour on doit faire une plaisanterie. 

LAURE. 
Âb , dieu I quel air léger, courageux et malin I 
Allons , continuez ; ce ton vif et badin 
Vous va fort bien. 

SAINVILLE, se détournant. 

J'étouffe. 
LAURE. 

Eh bien donc, qu'est-ce à dire ? 
Pour ce petit effort votre courage expire? 
Voyons ; il faut avoir pitié de vous pourtant ; 
Car vous n'en pouvez plus , vous suffoquez. 

SAINVILLE. 

Comment? 

4 
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LAURE. 
Allons y regardez-moi sans faire la grimace ; 
Vers moi tournez les yeux.... mieux encor, non; en face. 
C'est cela. Dites-moi, de grâce, maintenant 
Si TOUS n'êtes pas fou. 

SAIN VILLE. 
C'en est trop. 

LAURE. 

Doucement. 

(Bien tendrement.) 

Cher Sainville , écoutez. 

SAINVILLF. , à part. 

Son regard me désarme. 

LAURE. 

Ne craignez point l'amour, livrez-vous à son charme. 
En lui seul vous pouvez trouver le vrai honheur; 
Mieux que vous ne pensez je lis d'ans votre cœur. 
Votre sort est d'ainïer, d'aimer Laui^ sans cesse , 
Et Laure vous rendra tendresse pour tendresse ; 
Calmez-vous donc. 

SAINVILLE. 

Eh! mais je ne sais où j'en suis. 

Cet entretien avec Dermont? 

LAURE. 

Ah ! je ne puis 
Avec vous là -dessus rompre encor le silence. 
Demain vous saurez tout, croyez mon assurance; 
Je vous aime 
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SCÈNE IL 

Les hbheI , DERMONT. 

DERMONT, de loin regardant Laure et lui faisant des signes. 

Hem? 

LAURE, se retournant. ^ 

Dermont ? 

S AINVILLE , impatienté. 

Encore ce cousin ? 

LAURE, bas à Dermont. - 

Eh bien! mon oncle?.... 

DERMONT, bas. 

Il dit toujours qu'il est certain 
Que vous m'aimez beaucoup ; je prétends le contraire; 
Il appelle ma crafmte un rêve» une chimère; 
Enfin j'ai commencé, parlez à votre tour; 
Venez. 

LAURE , bas. 

Oui , terminons avant la fin du jour. 
Car ce pauvre Sainville ! hélas ! il se désole. 

(Tendrement à Sainville.) 

Adieu ; retenez ma dernière parole. 

« 

SCÈNE III. 
SAINVILLE, EUGÉNIE. 

SAINVILLE, seul an moment. 

Il l'emmène. Âh, grands dieux! si je n'en perds l'esprit 
Je jouerai de bonheur. Voilà tout mon dépit ^ 
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Tout mon courroux calmé par un sourire , un geste , 
Et mon incertitude est tout ce qui me reste. ^ 

EUGÉINIE , sortant de la chaumière. 

Il ne viendra donc pas? promenons-nous ici. 
Je puis l'apercevoir. Ahl Monsieur, mon mari 1 

(Voyant Sainville.) 

Mais voici cet amant dont parle Margueritte. 

11 souffre ainsi que moi. Monsieur, vous.... il m'évite, 

Monsieur?.... 

SAINVILLE. 
Plalt-il? 

EUGÉNIE, 
g Tenez , vous a veX des chagrins ? 

Je veux les adoucir; car vraiment je vous plains. 
L'amour fait bien souffrir, et j'en sais quelque chose. 

SAINVILLE, ëtonnë. 

Gomment ?••.. ^ 

EUGÉNIE. 

Ce mariage ici qu'on se propose , 

Vous parait , je le vois , un malheur assuré , 

Et même très-prochain. Eh bien , je vous dirai 

Qu'il ne se fera pas. 

SAINVILLE. 

Cet hymen? 
EUGÉNIE. 

Non, vous dis-je.... 
SAINVILLE. 

Juste ciel I mais , comment savez-vous qu'il m'aillige ? 

EUGÉNIE. 
SuiQt. Je suis au fait , et vous approuve fort. 
Mademoiselle Laure aurait un bien grand tort 
De ne pas vous payer d'une égale tendresse. 
Si j'étais vous ,' Monsieur, je la suivrais sans cesse 
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Pour lui parler d'amour : cela fait toujours bien. 

Une femme peut-elle avoir quelque moyen 

De ne pas s'attendrir en se voyant chérie ? 

Etre aimé n'est-ce pas le bonheur de la vie ? 

Ne vous rebutez pas, ayez l'air bien épris, 

Et vous réussirez; oui, je vous le prédis. 

Dites-lui : je vous aime , et je vous aime encore; 

Vous serez le mari de la charmante Laure; 

Je vois déjà la noce , et personne , je croî , 

N'y dansera, Monsieur, d'aussi bon cœur quemqi. 

SAINVILLE. 

Elle parle à ravir cette jeune personne. 
Mais vous qui me semblez et si douce et si bonne , 
De grâce , où prenez-vous vos termes , vos discours ? 
Pour une villageoise.... 

EUGÉNIE. 

On s'instruit tous les jours ; 
D'ailleurs, vous le savez, l'amour est un grand maître. 

SAINVILLE. 

Vous aimez? et qui donc? Faites-le moi connattre. 
Et pour votre bonheur s'il est quelque moyen.... 

/ EUGÉNIE. 

Monsieur, songez au vôtre et je réponds du mien. 

SAINVILLE. 

Elle a raison , et m'ouvre un conseil salutaire. 

Ecoutons ses avis, efforçons-nous de plaire; 

Soyons moins fier, plus tendre.... Ah! que facilement 

L'espérance renaît dans le cœur d'un amant ! 

(Il son.) 
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SCÈNE IV. 
EUGÉNIE, DERMONT. , 

EtJGÉNIE^ seule un instant. 

Il me parait calmé; mais moi je suis chagrine : 
Dermont me kisse seule ^ et puis cette cousine.... 

DERMON'ï, arrivant. 

Enfin je te retrouve et je puis t*embrasser. 

EUGÉNIE, avec humeur. 

C'est bon; je vous prierai » Monsieur, de me laisser; 
Pour un autre que moi gardez cette tendresse. 

DERMONT. 

Gomment donc? 

EUGÉNIE. 

Demeurez près de Laure sans cesse; 
Dites-lui que sa vue est pour vous le bonheur ; 
Pressez tout doucement sa main sur votre cœur ; 
Retournez embrasser cette charmante amie , 
Et près d'elle oubliez votre pauvre Eugénie. 

DERMONT. ' 

Quel singulier discours i quand j'accours dans tes bras... 

EUGÉNIE. 

Âhl vous imaginiez qu'on ne vous voyait pas. 

DERMONT y vite tout le couplet. 

Ne nous disputons point» ma chère, je t'en prie; 
Nous n'avons pas le temps. Tu sais que pour la vie 
Mon cœur est tout à toi. Si j'ai paru content , 
Après cet entretien qui m'embarrassait tant^ 
C'est que Laure avçc nous sera d'intelligence , 
Qu'elle ne sent pour moi que de l'indifTérence; 
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Que Tun pour l'autre , enfin , nous allons aujourd'hui , 

Être près de mon père un mutuel appui , 

Que de nous tourmenter il était inutile , 

Qu'elle veut épouser , non pas moi , mais Sainville. 

Là, de paraître heureux ai- je eu tort maintenant? 

EUGÉNIE. 

Eh mais , voilà parler. Ah ! c'est bien différent I 
Riie ne t'aime pas? en ce cas-là je l'aime. 

DERMONT. - 

Ah ! de quel embarras je sors à l'instant même ! 
Mon père vient encor de me parler du tien, 
« Ce pauvre Darmincourt I m'aime-t-il toujoiys bien ? 
» Il doit être bien vieux; repasse-t-il en France? 
» Que je voudrais revoir cet ami de l'enfance! » 
J'ai rompu brusquement la conversation. 

EUGÉNIE. 
Il fallait profiter de cette occasion 
Pour lui faire l'aveu de notre mariage. 
Puisqu'il aima mon père , il m'aimera , je gage. 

DERMONT. 
Avant tout , Laure et moi voulons le disposer 
A ce pénible aveu. 

EUGÉNIE. 

Moi je pourrais l'oser 
Sans le moindre détour. Oh ! je saurais m'y prendre : 
Un air doux , caressant , un petit mot bien tendre , 
Et je réussirais , je crois , bien mieux que vous. 

DERMONT. , 

Ah ! ne t'expose pas à son premier courroux. 
Un fils se marier sans Taveu de son père ! 
Quelle témérité ! dirait-il. Sa colère 
T'accablerait , d'abord. Adieii je les rejoins. 
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EUGÉNIE, ]e snivant près delà ceulisse. 

Quoi I. t'en aller sitôt ? Encor deux mots au moins. 

DERMOTST. 

Je ne puis m'arrêter, il faut de la prudence. 

Nous allons réunir toute notre éloquence. 

Laure est près de mon père. Adieu ; compte sur moi : 

Et je te quitte encor pour m'occuper de toi. 

(André paraît derrière un arbre et les époute.) 

EUGÉNIE. 

Ce soir te rererrai-je ? 

DERMONT. 

# Oui , du moins je l'espère. 

EUGÉNIE. 
Je me promènerai là , devant la chaumière. 

DERMONT. 
Sur le déclin du jour. 

EUGÉNIE. 

Adieu donc , mon ami. 

DERMONT, Tembrassant. 

Adieu tout ce que j'aime. 

(Il sott , et Eugénie rentre dans la chaumière. } 

SCÈNE V. 

ANDRÉ , seul et très en colère. 

Ah I pour le coup , jarni I 
Ceci passe le jeu; mais regardez donc comme 
J'allais bien m'adresserl mon dieu, queu terrible homme ! 
Quoi I d'aimer sa cousine il n'est pas satisfait î 
Il lui faudrait la mienne encore ! oh ! s'il vous plaît , 
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Tout doux : je n'entendd pas , mQrdié ! de cette oreille. 
tt Sur le déclin du jour,» oui , je vous le conseille; 
Venez au rendez-vous, j'y pourrons être trois. 
C'est ma cousine , enfin- sur elle j'ons des droits ! 
Ah! pardi l nous verrons; je me sens en furie. 



SCÈNE VI. 
LE CAPITAINE, ANDRÉ. 

LE CAPITAINE, à la coulisse et se fôchant. 

Non, je n'entends plus rien; finissons , je vous prie. 
Qu'on ne me suive pas , morbleu I je le défends. 
Comment donc , je serai mené par des enfans ? 
Retarder leur hymen ! oh ! tête bleu ! 

ANDRÉ, heurtant le capitaine. 

J'enrage I 

LE CAPITAINE. 

Butor! pourquoi viens-tu me barrer le passage ? 

ANDRÉ. 
Ahl monsieur, battez-moi ^ tuez-moi , c'est égal. 
Je ne nous plaindrons pas , j'ons bien un autre mal. 

LE CAPITAINE. 

Hein ?-que dis-tu ? 

ANDRÉ. 

Je dis que j'avons l'honneur d'être 
Yot' jardinier, qu'ainsi je dois compte à mon maître 
De tout ce que j'entends et vois dans mon jardin. 

LE CAPITAINE. 

Sans doute. 
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ANDRÉ 

Eh ben , monsieur, ma mère ce matin 
M'a dit que ma cousine était honnête , sage.... 

LE CAPITAINE. 

La petite Louise ? 

ANDRÉ. 

Oui, ce gentil visage. 
Par ainsi je devons avoir beaucoup d'hutneur 
Contre monsieur Dermont y car c'est un engeoleur. 
Tout à l'heure il donnait un baiser à Louise ' 

En tapinois; et puis , de crainte de surprise , 
Us se sont dit : «Ce soir? — Oui» dès qu'il fera nuit. » 

LE CAPITAINE. 
Quoi, mon fils?..... 

ANDRÉ. 

J'ons tout vu, mais sans faire de bruit : 
Car je voulons garder l'honneur de la famille. 

LE CAPITAINE. 

Dermont conter fleurette à cette jeune fille ? 

ANDRÉ. 

Je Tons vu, je vous dis je ne mens pas , d'abord. 
Jarni ! je crains déjà qu'ils ne soyont d'accord. 

LE CAPITAINE. 
Comment diable!.... il est vrai qu'elleest , parbleu^ jolie. 
Va-t-en me la chercher. 

ANDRÉ. 

Oui y ..... mais je vous supplie^ 
N'allez pas la gronder; c'est monsieur, votre fils.... 

LE CAPITAINE. 

Imbécile! ai-je donc besoin de tes avis? 
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Fais la venir sur l'heure , et laisse-nous tranquille ; 
Je veux lui parler seul. 

SCÈNE VIL 

Le CAPITALNE , seul. 

, Il me sera facile 

De voir s'il a dit vrai. Gela se peut vraiment; 
A l'âge de Dermont , j'en aurais fait autant. 
J'aimais fort le beau sexe , et je savais lui plaire : 
Pour modèle un bon fils choisit toujours son père; 
Mais tout près d'épouser sa cousine , pourtant , 
De ce caprice-là je serais peu content. 
Cette petite ira retrouver son village. 
Je lui ferai du bien pourvu qu'elle soit sage ; 
Mais il faut qu'elle parte. 

SCÈNE VIII. 
LE CAPITAINE , EUGÉNIE. 

EUGÉNIE, accourant. 

Ah! monsieur, qu'il m'est doux 
De me voir rappelée , et d'être près do vous I 

LE CAPITAINE. 

Et pourquoi donc ? 

EUGÉNIE. 

, Pourquoi ? mais c'est que je vous aime. 
Pardonnez-moi) je suis d'une franchise extrême. 

LE CAPITAINE. 

Et mon fils , l'aime- tu? 
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EUGÉNIE. 
Monsieur, certainement. 

LE CAPîTAINE. 

Et tu m'en fais Taveu, là, tout naïvement? ^ 

EUGÉNIE. 
Pourquoi pas ? 

LE CAPITAINE, à part. 

Sa franchise annonce Finnocence. 

(Haut.) 

Mais est-il vrai , voyons , un peu de confiance , 
Qu'il vient de te quitter ? que vous étiez ici 
Tête à tête à l'instant?.. •• Je crois qu'elle a rougi. 
. Réponds. 

EUGÉNIE. 

Mais oui , monsieur, tout h l'heure il me quitte. 

LE CAPITAINE, à part. 

André me disait vrai. (Haut.) Tu parais interdite. 

EUGÉNIE. 

Mon dieu , si je le suis , je ne sais pas pourquoi. 
Je n'ai fait aucun mal. 

LE CAPITAINE, à part. 

Oh ! je le sais bien moi. 
Voilà l'effet d'un cœur qui commence à se prendre. 

(Haut.) 

Et que te disait-il ? 

EUGÉNIE. 

Il me faisait entendre 
Des mots pleins d'amitié ; me disait qu'il voulait 
Me témoigner toujours le plus tendre intérêt , 
Que j'avais très-bien fait de venir chez ma tante. 
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Qu'en ces lieux je vivrais et tranquille et contente. 

LE CAPITAINE, à part. 

C'est cela , dans mon temps je leur parlais ainsi. 

Il faut la protéger; qu'elle parte d'ici. 

Mais je vais l'affliger. Voyons pourtant, courage. 

(Haut.) 

Mademoiselle, il faut... 

EUGÉNIE, rinterrompant. 

Ah ! mon dieu , quel langage î 
Mademoiselle!.... Eh mais» d'où vient ce changement ^ 
Monsieur, vous m'appeliez ce matin : mon#ofant. 
Et je Taimais bien mieux. 

LE CAPITAINE , ^art. 

Comme elle m'^intéresse ! 

(Haut.) 

Eh bien, soit : vous saurez qu'une raison me presse.... 

EUGÉNIE. 

Oh!... vous ! quel vilain mot! Monsieur, pardotnnez-moi ; 
Mais pourquoi donc changer ? tantôt vous disiez : toi. 
Ce mot est bien plus doux , n'est-il pas vrai ? 

LE CAPITAINE , impatiente. 

Que diable! 
Allons donc. Mon enfant , tu me parais aimable ; 
Mais ton dessein est-il de rester en ce lieu? 

EUGÉNIE. 

Toujours. A mon pays n'ai-jepas dit adieu? 
Où pourrai-je jamais me trouver plus heureuse 
Que dans votre maison? j'y suis toute joyeuse; 
On m'y reçoit si bien; tout m'y porte au plaisir : 
Sans cesse y demeurer, voilà mon seul désir* 
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LE CAPITAINE, à pan. 

(Haut.) 

Quel embarras t Enfin , il faut qu'on se marie. 
Dans ton village on doit te trouver fort jolie. 
Pour t'établir je peux te faire' quelque bien. 
Tu n'y regrettes pas quelque jeune amant? 

EUGÉNIE. 

Rien. 
Je n'avais plus d'amis , j'avais perdu' mon père; 
En ces lieux je pourrai tout retrouver, j'espère; 
Et puisque vous voulez me donner un mari , 
Il faut décidàmient que je le trouve ici. 
Près de vous, s'il vous plaît » que tout mon temps se passe. 
Jamais de vous servir on ne me verra lasse. 
Si vous m'aimez un peu , que mon sort, sera doux ! 
Ahl vous verrez combien je prendrai soin de vous! 

LE CAPITAINE, s'essuyaDt les yenx. 

C'est trop fort; il faudrait avoir un coaur de roche 
Pour lui dire : va-t-en. 

(Margueritte parait sur la porte de la chaumière.) 

EUGÉNIE. 

Ma tante , qui s'approche , 
Vous dira comme moi.... 

LE CAPITAINE. 

Margueritte? tant mieux. 
Je vais avec la vieille être plus courageux. 

(A Eugënic.) 

Avance, Margueritte. Et toi, rentre, ma chère. 

EUGÉNIE. 

Sitôt ? Qu'avez-vous donc ? vous prenez l'air sévère. 

^ LE CAPITAINE. 

Ehl non, rassure-toi; mais va-t-en promptement. 
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EUGÉNIE, en s'en allant. 

Que s'est-il donc passé? Je tremble en le quittant. 

SCÈNE IX. 
LE CAPITAINE , MARGUERITTE. 

MARGUERITTE. 

Me voilà prête.... 

LE CAPITAINE, vite tpute la scène. 

Écoute, et fais ce que j'ordonne. 
Surtout point de réplique à Tordre que je donne. 

MARGUERITTE. 

Oh ! Monsieur peut compter.... 

LE CAPITAINE. 

N Tais-toi. 
MARGUERITTE. 

Monsieur.... 

LE CAPITAINE. 

Encor ? 
Dans cette bourse-là tu trouveras de l'or. 
Prends- le; c'est une dot que je donne à ta nièce : 
Tâche de l'établir, son bon cœur m'intéresse; 
Mais il faut qu'à l'instant elle parte d'ici. 

MARGUERITTE. 
Quoi?.... 

LE CAPITAINE. 

Silence! ce soir je veux être obéi. 
Que pour s'en retourner elle se mette en route; 
La Fleur la conduira. 

MARGUERITTE. 

Ah I combien il m'en coûte!... 
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LE CAPITAINE, brusquement. 

Te tairas-tu ? J'en suis aussi fâché que toi. 
Ne me tourmente pas, et va-t-en ^ laisse-moi. 

l^iARGUERlTTE , en sortani. 

Gomment lui porterai-je une telle nouvelle ? 

SCÈNE X. 
LE CAPITAINE, DERMONT, LAURE, SAINVILLE. 

LE CAPITAINE. 

Ouf! je puis m*en flatter, cette victoire est belle; 
Et la pauvre petite a troublé mes esprits. 
Je suis presque rival de mon fripon de fils. 

LAURE, bas à Sainville. 

Yous allez tout savoir. 

LE CAPITAINE , seretournani, et voyani Laure et Dermont. 

Que venez-vous m'apprendre? 
Clairement je me suis , je pense , fait entendre. 

DERMONT. 

Mais 

LE CAPITAINE. 

Je n'écoute plus ni de mais ni de si. 
Par mes soins le Notaire est à deux pas d'ici. 
Dès ce soir votre hymen est affaire conclue ; 
Telle est ma volonté , sans appel , absolue. 
Si vous ne vous aimez , vous n'êtes que deux fous. 
Et l'amour vous viendra quand vous serez époux. 

LAURE. 
Vous affliger , pour nous est un malheur sensible; 
Mais cet hymen » mon oncle , est la chose impossible. 
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LE CAPITAINE , en colère. 



Impo85iblot 

U est vrai. 



DERMONT. * 



SCÈNE DERNIÈRE. 
Les MEMES, EUGÉNIE, ANDRÉ, MARGUE&IXTE. 

EUGÉNIE , à Margueritte, et tiès-viTemeiit. 

Ne me retenez pas. 
Il faut que je lui parle. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! nouvel embarras. 

DERMONT. 

Que veut dire ceci ? 

LAURE. 

Qu'elle parait émue! 

EUGÉNIE, aa Capitaine. 

Quoi , VOUS avez donné cet ordre qui me tue? 
Vous, si bon , si sensible I eh que vous ai-je fait ? 
Vous chérir tendrement , est-ce donc un for&il ? 
Je ne saurais vou» fnir , totre ordre est inutile ; . • 
Votre maiflm> vcs bras , voilà mdn seul a«ile., 

LE CAPrtAlNË. » * 

Oh laissez-moi. 

DÉRMONr. 

\ Mon père » il faudrait Técouter. 

LE CAPITAINE. 

Taisez-vous ; j'en sai# iropj 
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EUGÉNIE. 

Je ne saurais douter 
A ce mot prononcé , d'où natt votr^ colère. 
Le soupçon me poursuit. J'en conviens , le mystère , 
On le voulut ainsi , guida vers. vous mes pas. 
Mais non comme coupable; oh ! je ne le suis pas. 
Ces habits à vos yeux annoncent l'indigence,' 
Vous cachent ma fortune ainsi que ma naissance; 
Mais vous en souvient-il ? dans un autre pays 
Vous eûtes le meilleur, he plus cher des amis ; 
Darmincour 

LE CAPITAINE, viveineni. 

Darmincour? Je l'aime comme un frère. 

EUGÉNIE, à genoux. 

Repousse-t-on l'enfant quand on aima le père? 

LE CAPITAINE, la relevant. 

Vous, sa fille I 

EUGÉNIE. 

A sa mort , jugez de mes regrets , 
De mes pleurs ! 

LE CAPITAINE. 
Il n'est plus! 

EUGÉNIE. 

Je n'oublierai jamais 
Ses derniers mots : Adieu , mon aimable Eugénie; 
Je te4aisse oi^pheline , et regrette là vie. 
Abandonne ces lieux , témoins de ton malb^; 
Pftsse en France; un ami dont je connais le cœur, 
T'adoptera; tpn nom répond de sa tendresse. 
Tônrbonheur est le soip qu'en mourant je lui laisse ; 
Tu me perds , mais en lui tu me retrouveras : 
Je meurs tranquille , adieu , je te vois dans ses bras. 

LE CAPITAINE, très-vivement. 

Si je t'adopterai I si je serai ton père! 
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Oui, j'en fais le serment. Viens, tu m'es déjà chère. 
Darmincour eut raison de me juger ainsi. 
Nous pleurerons tous deux cet excellent ami. 

(La regardant.) 

Oh! oui, cet air, ces yeux.... comme elle lui ressemble 1 

EUGÉNIE, tendrement. 

Vous trouvez? 

DERMOTn*, à part. 

De plaisir et de crainte je tremble. 

LE CAPITAINE. 

Mais explique-moi donc ^ar quel événement' 
Tu t'offres à mes yeux sous ce déguisement? 
Pourquoi de tels habits? Toi , si riche héritière! 
Quelle est la cause , enfin , d'un semblable mystère ? 

EUGÉNIE. 
L'amour. 

LE CAPITAINE. 

L'amour ! £h bien ? 
EUGÉNIE. 

Celui dont j'ai fait choix , 
Pour obtenir mon cœur , avait de justes droits; 
Mais l'aveu de son père. . . 

LE CAPITAINE, vivement. 

Et quelle est la famille 
Qui pourrait balancer à te nommer sa fille? 
Ah! parbleu 9 je serais alors d'un beau courroux! 
Quel est celui qui t'aime? il sera ton époux. 
Je m'en charge. 

EUGÉNIE , souriant. 

C'est fait. 

LE CAPITAINE. 

C'est fait ? que veux-tu dire ? 
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Demandez li4)erBioiit ; il pourra vofu instruire 
Si j'ai su me ebokar le meilleur dea maris. 

DERMONT. 

P^ faire moQ éloge il ne ip'est pas per^li3. 

LE capitaine:. 
Qu'entends-jeP ' 

Pa]p exemple ) 

SAItrVILLE, trèf-)oyeux, k Dermont. 

Ob I nouvelle étonnaati»! 
Mon ami , tous ave^ une femme charmante» 

MARGUEIUTTE, oriaat. 
Seule j'étaif AU fait. 

SAII^yiLLE. 

Tout s'explique à mes yeux. 
Plus je fus tourmenté , plus je me trouve heureux. 

LE CAPITAINE, avee une colère comique. 

Comment , monsieur mon fils ! de quel droit , je vous prie » 
Osez-vous épouser uhe femme accomplie 
Que son père à mes. soins a léguée en mourante 
Dont l'hymen de moi seul dépend uniquement? 
Sans mon aveu , monsieur!.... Je suis d'une colère !... 

EUGÉNIE. 
Oh , vous êtes si bon! 

LE CAPITAINE, se retournant. ' 

Toi , c'est une autre affaire : 
Tu m'as tout avoué; je n'aimerai que toi. 
' Mais pour ce fripon-là... « 

EUGÉNIE. 

Bien : transportez sur moi 
Toute votre tendresse ; et puis». laissez-nous faire» 
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N<m6 nous arrangerons av€!e Dermont. 

DERMOWT. 

Mon père , 

Aimez-la plus que moi, je n'en suis point jaloux. 

Que vais-je devenir? 

LE CAPITAINE. 
Ah! diantre! 

LAURE. 

Plus d'époux! 

LE CAPITAINE. 

(Lanre riaqi.) 

Que yeux-tu que je fasse P..» Heim ? qu'as-tu donc à rire? 

DERMONT. 

SainTÎlle» allons, parles. 

SAINVILLE , au Capîtaioe. 

Monsieur y^je no respire 
Que pour adorer Laure ; elle accepte mes vœux , 
Et tout le monde ici par vous peut être heureux. 

LE CAPITAINE. 
Vraiment? Ah ! par ma foi «vous me tirez de peine. 

EUGÉNIE, au Capitaine. 

Tout s'arrange à merveille. 

LE CAPITAINE. 

Ah ! petite Syrène 1 

ANDRÉ, à part. 

Eh hen , j'avais bon goût; ça me console un peu. 

LE CAPITAINE. 
De déranger mon plan l'amour s'est fait un jeu; 
Ses projets sont par fois plus sages que les nôtres : 
Je voulais deux enfans » et j'en aurai deux autres. 
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Deux Charbonniers (les) , opéra comique du Cousin Jacques. 
Edouard en Ecosse , ou le Proscrit , drame , par M. Alexandre Duval. 
Epicharis et Néron , tragédie de Legouvé. 
Eschyle , tragédie nouvelle , par M. Planard. 
Eaux du Mont-d'Or (les) , vaudeville. 

Fanchette , comédie en un acte , mêlée d'ariettes , par M. Desfontaines. 
Faux Stanislas (le) , comédie en trois actes et en prose , par M. Alex. Duval. 
Fête du Village voisin (la) , comédie en trois actes , mêlée d'ariettes. 
Folies amoureuses (les) , comédie en trois actes et en vers , par Regnard. 
Femme juge et partie (la) , comédie en trois actes et en vers, refaite par 

Onésine Le Roy , d'après l'ancien ouvrage de Montflevlry. 
Hécube 'et Polyxène , tragédie nouvelle. 
Hôtel garni (1') , comédie en un acte et en vers, par MM. Désaugieit et Gentil. 
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Hussites (les) , ou le ^iége de Nambourg , par M. Alexandre DutéI. 
Indécis (1*) , comédie en un acte et en vers , par M. de Charbonnière. 
Irrésolu (1*) , comédie en un acte et en vers, par M, O. Le Roy. 
Jaloux (le) , de Rochon de Ghabanne , en cinqf actes et en vers. 
Jean et Geneviève, comédie en un acte , mêlée d'ariettes, ptr M. Favières. . 
Jean de Paris , comédie en deux actes , mêlée d'ariettes, par H. ^ Saiot^Just. 
Jean Galas, tragédie de Ghénier. 

Jeunesse de Henri V (la) , comc'die en trois actes et en prose , par M, Dnval. 
Jockei (le) , comédie en un acte , mêlée d'ariettes , par M^offman. 
* Joseph, drame en trois actes , mêlé d'ariettes , par M. Alexandre Duval. 
Journée aux aventures (la) , par MM. Gapelle et Mezièré. 
Léon , ou le Château de Monténéro , drame en trois actes et en prose , paroles 

de M. Hoffman, musique de Dalayrac. 
Lisbeth, comédie en trois actes, mêlée d'ariettes, par M. Favières, musique 

de Grétry. 
Maison à vendre , comédie en un acte , mêlée d^ariettes , par M. Alex. Duval. 
Magicien sans magie (le), comédie en deux actes, mêlée d'ariettes, par 

MM. Roger et Greuzé de Lesser , musique de Nicolo. 
Manie des Grandeurs (la) , comédie en cinq actes et en vers, par M. Dnval. 
Mafianne , comédie en un acte, mêlée d'ariettes, par Marsoliier et Dalayrac. 
Matinée d'une jolie femme (la) , comédie , par M. Yigée. 
Mennisier de Livonie (le) , comédie en trois actes et en prose, par M. Durai. 
Méprises par ressemblance (les) , nouvelle édition , comédie mêlée d'ariettes. 
Méprise volontaire (la) , ou la Double leçon , comédie en un acte , mêlée 

d'ariettes , par M. Alexandre Duval. 
Mercure Galant (le) , comédie en vers , par Boursault. 

Mœurs du jour (les) , comédie en cinq actes et en -vers , par Collin-d'HarlevilIe. 
Mariage de Robert de France (le) , comédie. 
Magdelon , opéra comique du Cousin Jacques. 

Nièce supposée (la) , comédie en trois actes et en vers, par M. Planard. 
Officier enlevé (1'), on l'Enlèvement singulier, comédie en un acte, mêlée d'a- 
riettes , par M. Alex. Duval , musique de M. Catel. 
Omasis , ou Joseph en Egypte , tragédie , par M. Baour-Lormian ; nouvelle 

édition , seule avouée par l'auteur. ' 

Orgueil et Vanité, comédie en cinq actes et en prose, par M. Joseph Souque. 
Originaux (les) , comédie en un acteet en prose , avec les nouvelles scènes de 

Dugazon. 
Partie et Revanche , comédie nouvelle en un acte et en vers , par M. de Rancé. 
Phèdre, tragédie en cinq actes et en vers, par Racine. 
Philinte de Molière (le) , comédie en cinq actes et en vejjps , par Pabre-d'Eglan- 

tine ; bonne édition avec la préface. 
Pinto, ou la Journée d'une conspiration, drame en cinq Actes et en prose, par 

M. le Mercier y autetir d'Agamemnon , tragédie. . 
Prince troubadour (le) , comédie en un acte, mêlée d'ariettes, par M. Alex. 

Duval sjjpausiqiie de M^hp'* 



Princesse de Balyy^ne (la) , tragédie lyrique» pta M. VIgée. 
Petite Nanette (la) , opéra du Gougia Jacques^ 
* Procès (le) , opéra comique en un acte , par If • Henri IXotal. 
Prise de Paris (la) , comédie en deux actes* 
Revanche (la) , comédie en trois actes et en prose » par MBi^ Hoger et Gremé 

de Lesser. 
Retour d'nn Grolbé (le) , comédie en un acte et en prose , par M. Alex. DdYal. 
Roman d'une heure (le) , ou la Folle Gageure , comédie en un acte et en prose, 

par M.tioffman. 
Rendez-vous bourgeois (les), comédie en un acte, mêlée d'ariettet^ par 

M. Hoffman , musique de Nicole. 
Rosières (les) , comédie^en trois actes « mêlée d'ariettes y par M< TbéAukni. 
Roi et la Ligue (le) , opéra comique en trois actes, de M. Thcaulon. 
Règne de doufle heures (le) , par M. Planard. 

Secret (le), comédie en un acte et en prose, mêlée d'ariettes, par M« Hoffman. 
Secret du Ménage (le) , 'comédie en trois actes et en vers, par M.r Qrevié de 

Iiesser. * 

Shakespeare amoureux , ou la Pièce à l'étude » congédie en vta acte et eu p^e, 

par M. Alexandre Duval. 
Soldat prussien (le) , comédie en prose , par M. DviMwant. ^ 

Spartacns , tragédie en cinq actes , par Sanriu. 

ànîte d'un l^al masqué (laj, comédie en un acte et en prose, paélfad. de jBatfr. 
Salomon de 1% rue de GEJhrtres (le) , vaudeville. 

Tapisserie (la) , comédie en un acte et en prose , par M. Alezândie Dtwai^ 
Tuteurs vengés (les) , comédie eu trois actes et en vers, par M. AléX* Duval. 
Tyran domestique (le) , comédie en cinq acte» et e» vess, par M* Alea^ Bvnd. 
/ Timoléon , tragédie de Ghénicr. 
Une Matinée de Frontîn , comédie en un acte , mêlétf d'iiriettetf. 
Urbelise et Lan val , comédie , par M. de Murtille. 
Un Mari pour étrennes, comédie en un acte , par M. Théamlonb 
Vadé chez lui, comédie en un acte et en vaudeville, par M. de Miartorf. 
Vaisseau amiral (le) , comédie en ud acte , mêlée d'atiettes , par M. de Sft-€yr. 
Vieil Amateur (le) , comédie en un acte et en vers, par M. Alexandre Dwal. 
Vieux Berger (le) , ou les Sorciers de Village , comédie en vb acte, mfiléc de 

couplets , par MM. Braziev et Dumersan. 
Valombré , comédie en cinq actes 

ï 

Zémire et Azor , opéra féerie de Marmontel. 
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Théâtre de M. Pieyre , 2 vol. in-&. broch. 
Julien, ou lePrêtre .roman.; 2 vol. ia-$. 
Les Nuits terribles, 1 vol. in-ia. 
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